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SUR 


LES  INDIGESTIONS, 


Qui  commencent  a être  -plus  fréquentes , 
pour  la  plupart  des  Hommes  a V âge 
de  quarante  ou  quarante-cinq  ans . 

Lu  à la  Société  Royale  de  Médecine , le  1 6 O&obre  i 
en  préfence  de  MJe  Comte  d’Oël  s. 

D ans  la  difiribution  que  Ton  a 
de  la  vie  humaine , en  différens  âges , 
on  a fixé  le  commencement  de  la  vieil- 
lefie  à la  quarantième  ou  quarante  - 
cinquième  année  , immédiatement  après 
Fâge  viril.  Les  anciens  Phyfiologiftes  ont 
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donné  à cette  première  vieilleffe  la  dé- 
nomination de  fenium  crudum , verte  vieil - 
leffc , pour  la  diftinguer  de  la  vraie  vieil- 
leffe qui  commence  à l’âge  de  foixante  ou 
foixante-cinq  ans.  Malgré  cette  diftinc- 
tion  j on  ne  peut  pas  dire  dans  notre  langue 
qu’un  homme  de  quarante-cinq  ans  foit 
un  vieillard.  Cependant  c’eft  à cet  âge 
que  le  corps  humain  commence  à donner 
des  fignes  de  dépériffement  ; alors  l’âge 
viril  eft  paffé  ; on  commence  à perdre  de 
fes  forces  ; on  entre  dans  l’âge  qu’il  m’a 
paru  plus  convenable  d’appeller  âge  de 
retour,  que  vieilleffe  ; parce  que  l’on  n’eft 
pas  encore  affez  affoibli  pour  être  mis  au 
rang  des  vieillards. 

Le  corps  humain  a fes  périodes  d’ac- 
croiffement  , de  pleine  vigueur  & de 
dépériffement.  L’exercice  de  toutes  fes 
fonctions  fans  aucune  exception , dépend 
non-feulement  de  la  fanté  du  jour  , mais 
aulïi  de  fes  périodes  relatives  aux  diffé- 
rens  âges  de  la  vie.  La  digeftion  fuit  cette 
loi  générale  \ fes  agens  font  foibles  dans 
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l’enfance , mais  ils  fe  fortifient  de  jour 
en  jour  ; ils  acquièrent  toutes  leurs 
forces  dans  la  jeunefle  ; elles  iubfiftent 
dans  l’âge  viril  ; elles  commencent  à 
diminuer  dans  l’âge  de  retour  ; elles 
s’affoibliffent  beaucoup  dans  la  vieilleffe  , 
& s’éteignent  prefque  entièrement  dans 
la  décrépitude.  Si  l’on  confidère  les  au- 
tres fondions  du  corps , on  y verra  les 
mêmes  variations.  On  les  trouvera  dans 
la  force  des  mufcles,  dans  les  organes 
de  la  génération,  de  l’ouïe,  de  la  vue, 
&c.  Les  termes  de  ces  périodes  ne  font 
pas  les  mêmes  pour  toutes  les  fondions 
du  corps  ; celles  qui  ont  rapport  à la 
génération  font  les  premières  qui  s’affoi- 
bliffent.  La  grande  force  des  mufcles  elt 
beaucoup  plus  durable  ; les  organes  de 
la  vue  baillent  avant  ceux  de  l’ouïe , &c. 
Chacune  de  ces  époques  varie  encore  dans 
les  difFérens  individus , parce  qu’elles  dé- 
pendent de  la  conilitution  du  corps. 

Dans  l’âge  de  retour,  l’eftomac  de- 
mande des  foins  & des  précautions.  Les 
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gens  qui  font  fujets  aux  Indigeftions  en 
ont  alors  de  plus  fréquentes  & de  plus 
fortes  ; ceux  qui  n’en  ont  prefque  jamais 
éprouvé  , fi  ce  n’eft  dans  des  cas  extraor- 
dinaires , commencent  à en  avoir  pour  des 
caufes  légères. 

Les  Indigeftions  les  plus  fréquentes  ne 
font  pas  celles  que  l'on  connoît  le  mieux, 
à peine  leur  donne-t-on  le  nom  d’Indigef 
tion,  parce  qu’elles  n’ont  point  de  fymp- 
tomes  graves , & qu’elles  ne  font  pas  fui- 
vies  de  vomiffement  ôc  de  dévoiement  ; 
mais  elles  ne  font  pas  moins  réelles,  ni 
moins  dangereufes  par  leurs  fuites.  Il  eft 
important  de  les  çonnoître,  pour  prévenir 
les  maladies  dont  elles  font  le  germe, 
& pour  fortir  de  l’état  de  langueur  dont 
elles  font  la  çaufe, 

La  plupart  des  gens  qui  mènent  une 
vie  fédentaire  , fans  être  obligés  de 
s’exercer  à un  travail  pénible,  fe  plaignent 
de  leur  eftomac  ; ils  y fentent  le  pjpids 
des  alimens  après  le  repas  ; cette  fituauon 
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eft  accompagnée  d’une  forte  dé  torpeur 
qui  appéfantit  le  corps  & qui  obfcürcit 
famé.  Cet  état  incommode  change  peu- 
à-peu  ; les  mouvemens  du  corps  fe  rani- 
ment & communiquent  à l’eftomac  alfez 
de  force  pour  furmonter  l’obftacle  qui  lui 
réfiftoit  ; les  progrès  de  fon  aélion  fe 
manifeftent  au  dehors  par  la  quantité 
d’air  qu’il  fait  remonter  dans  la  bouche  9 
& qui  s’en  échappe  avec  bruit. 

Quoique  cet  air  n’ait  le  plus  fouvent 
ni  goût  ni  odeur  fenfible  , cependant 
ce  n’eft  pas  de  l’air  femblable  à celui  de 
l’atmofphère  : les  Chymiftes  préfument 
que  c’eft  un  mélange  d’air  fixe  ou  méphi- 
tique 9 d’air  inflammable  & d’air  atmo- 
fphérique.  Quoi  qu’il  en  foit,  pour  éviter 
toute  méprife  fur  la  dénomination  de  ce 
mélange  par  rapport  à fes  qualités  y je  le 
nommerai  air  de  V Indigeflion.  L’effort 
que  fait  l’eftomac  pour  l’expulfer  eft 
fouvent  marqué  par  une  fenfation  dou- 
loureufe , qui  cefle  à l’inftant  où  il  en  eft 
fort!  $ lorfqu’il  eft  épuifé , l’Indrgeftion 
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finit  , & Feftomac  rentre  dans  fon  état 
naturel. 

Mais  fi  l’eftomac  ne  peut  fe  délivrer  de 
l’air  qui  l’opprime , l’Indigeftion  eft  plus 
forte  & plus  longue  ; fi  elle  dyre  jufqu’au 
temps  où  le  corps  eft  tranquille  & étendu 
dans  le  lit,  l’air  a moins  de  facilité  pour 
s’échapper  de  l’eftomac,  fa  quantité  aug- 
mente au  point  qu’il  agit  non- feulement 
fur  ce  vifcère,  mais  aulli  fur  d’autres 
parties  du  corps  ^ par  la  communication 
des  nerfs.  Il  caufe  de  la  pefanteur , ou 
des  vertiges  dans  la  tête , de  l’oppreftion 
& de  la  chaleur  dans  la  poitrine,  des 
palpitations  de  coeur  , des  tremblemens 
dans  les  genoux,  du  froid  dans  les  jambes , 
une  fueur  dans  tout  le  corps , & pour 
tout  dire  en  un  mot,  un  état  fi  violent 
que  l’on  eft  obligé  de  changer  de  fitua- 
tion  & même  de  quitter  le  lit.  Ces 
mouvemens  font  fortir  de  l’air  de 
Teftomac  & procurent  du  foulagement. 
Lorfque  la  quantité  d’air  eft  diminuée , 
le  vifcère  fe  trouve  en  liberté  d’agir  par 
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lui-même , Fair  s’écoule  peu-à-peu  , & 
FIndigeftion  ceffe. 

Si  elle  n’a  pas  été  affez  forte  pour 
empêcher  le  fommeil  , ou  pour  l’inter- 
rompre , elle  l’agite  par  des  fonges  pé- 
nibles qui  repréfentent  des  images  ef- 
frayantes, des  circonftances  périlieufes, 
où  l’on  fe  fent  hors  d’état  de  fuir  ou  de 
fe  défendre , & où  l’on  ne  rend  que  des 
fons  rauques  & mal  articulés , lorfque 
l’on  veut  jetter  des  cris  &c  demander  du 
fecours. 

L’Indigeftion  fe  manifefte , après  le 
fommeil , par  une  fenfation  de  chaleur 
dans  la  poitrine  & dans  l’eftomac  , par  le 
défaut  d’appétit,  par  un  état  de  langueur 
du  corps , & de  trifteffe  de  l’ame , qui 
s’affeâe  de  crainte  & de  terreur , & 
qui  s’irrite  aifément.  Lorfque  l’on  à 
quitté  le  lit , & que  les  divers  mou- 
vemens  du  corps  ont  fait  fortir  de  Fair 
de  Feftomac  & ont  changé  fon  état , 
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Flndigeftion  finit,  & Famé  reprend  fott 
affiette  ordinaire. 

Cette  incommodité  fi  fréquente  peut 
avoir  des  fuites  très-dangereufes  ; la  plu- 
part des  hommes  font  intéreffés  à s’oc- 
cuper des  moyens  de  la  guérir  & de  la 
prévenir.  L’ayant  très-fouvent  éprouvée , 
je  me  fuis  appliqué  à en  rechercher  les 
caufes  & les  remedes.  J’ai  traité  ce  fujet 
important  dans  un  Ouvrage , que  je  me 
propofe  de  publier  après  l’avoir  fournis 
à l’examen  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  pour  en  avoir  l’approbation. 
Je  ne  rapporterai  ici  que  quelques-uns 
des  principaux  articles  de  cet  Ouvrage. 

Pour  trouver  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  les  Indigeftio.ns  auxquelles  on 
eft  expofé  dans  l’âge  de  retour , j’ai  re- 
cherché quelle  étoit  la  nourriture  la  plus 
convenable  à l’homme  , pour  favoir  fi  le 
choix  des  alimens  pouvoit  fuffire , fans 
les  fecours  dont  Feftomac  a befoin  lorf- 
qu  il  commence  à s’affoiblir  par  l’âge. 
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Dans  un  corps  fain  la  fub  fiance  des 
animaux  ôc  celle  des  végétaux  font  éga- 
lement un  bon  chyle.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  fuffit  de  confidérer , dans  les 
différentes  claffes  d’animaux  y ceux  qui 
vivent  de  chair  & ceux  qui  ne  fe  nour- 
riffent  que  du  produit  des  plantes  ; on 
y voit  très-clairement  que  ces  deux  fub- 
ftances  quoique  très  - différentes  à nos 
yeux,  produifent  dans  les  uns  & dans 
les  autres  a-peu-près  le  même  fang  & la 
même  chair.  En  comparant  des  efpèces 
prifes  de  part  & d’autre  , on  y recon- 
noîtra  les  mêmes  organes  & prefque  les 
mêmes  vifcères.  Il  y a des  animaux  qui  fe 
nourrilfent  également  de  chair  & de  vé- 
gétaux ; je  crois  quil  n’y  en  a aucun  qui 
ne  pût  vivre  de  ces  deux  fortes  d’alimens 
fi  lanéceffité  l’y  contraignoit,  ou  fi  on  les 
préparoit,  & fi  on  les  défiguroit  afin  de 
les  rendre  plus  appétiffants  & plus  faciles 
pour  la  déglutition  : ces  animaux  en  vien- 
droient  à les  prendre  par  goût,  s’ils  y 
étoient  accoutumés.  Cependant  il  paroît 
que  les  végétaux  font  la  nourriture  la 
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plus  naturelle  des  animaux , & en  effet 
c’eft  celle  du  plus  grand  nombre.  Le 
Rhinocéros  & l'Eléphant,  ces  deux  pro- 
digieufes  maffes  de  chair  qui  furpaffent 
en  grandeur  tous  les  autres  Quadrupèdes, 
n'ont  d'autre  aliment  que  la  fubftance  des 
végétaux.  La  Giraffe,  l'Elan , le  Taureau, 
&c.  qui  font  plus  grands  qu’aucun  des 
animaux  carnivores , ne  vivent  pareil- 
lement que  de  végétaux. 

Ces  confidérations  me  font  croire  que 
la  chair  des  animaux  n’eft  pas  plus  propre 
que  la  fubftance  des  végétaux,  à être 
bien  digérée , à faire  de  bon  chyle , & 
par  Gonféquent  à entretenir  les  forces 
du  corps , à fournir  à fon  accroiffement 
ou  à réparer  fes  pertes.  Nous  en  avons 
des  preuves  évidentes,  qui  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts.  Confidérons  par- 
mi les  gens  de  la  Campagne , ceux  qui 
ne  peuvent  fe  procurer  que  les  chofes 
les  plus  néceffaires  à la  vie  ; nous  en 
verrons  qui  ne  mangent  que  du  pain  avec 
des  légumes  mal  affaifonnés , & d’autres 
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chofes  de  même  nature.  Si  ces  alimens 
ne  leur  manquent  pas , s’ils  ne  font  pas 
le  prix  d’un  travail  exceffif , fi  ces  hom- 
mes font  affez  bien  vêtus  & logés  pour 
réfifter  aux  injures  de  l’air , ils  jouiffent 
d’une  bonne  fanté  ; ils  font  de  bonnes 
digeftions  dont  il  réfulte  un  chyle  bien 
conditionné  > puifqu’il  leur  donne  affez 
de  force  & d’a&ivité  pour  fuffire  à un 
travail  pénible  & prefque  continuel.  Voilà 
le  produit  des  alimens  tirés  des  végé- 
taux ; il  n’y  a certainement  pas  de  meil- 
leure nourriture  j puifqu’elle  donne  des 
forces  fuffifantes  & quelle  maintient  la 
fanté. 

Cependant  la  chair  des  animaux  par  fa 
nature  a plus  de  rapport  avec  les  diverfes 
fubftances  de  notre  corps  ; elle  paroît  être 
un  aliment  plus  fubftantiel  & par  confé- 
quent  plus  puilfant  que  les  végétaux  : fi 
cela  efl:  y elle  doit  donner  encore  plus  de 
forces  au  corps  & plus  d’aâivité  au  fang* 
ôt  rendre  toutes  les  fécrétions  plus  abon- 
dantes y &c.  Pour  tous  ces  effets  il  faut 
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que  la  chair  des  animaux  faffe  un  chyle 
plus  aftif  que  celui  qui  vient  des  vé- 
gétaux. 

Pour  connoître  l’effet  du  chyle  qui 
vient  de  la  chair  des  animaux,  il  faut 
confidérer  les  gens  qui  fe  nourriffent  de 
viande  & des  fucs  que  l’on  en  tire , & 
qui  vivent  dans  l’abondance,  ou  au  moins 
dans  une  aifance  qui  ne  leur  laiffe  rien 
à défirer  pour  ce  qu’on  appelle  commu- 
nément la  bonne  nourriture.  Nous  leur 
verrons  plus  d’embonpoint  & par  confé- 
quent  le  vifage  plus  frais  ; ils  font  plus 
nourris , mais  ils  le  font  trop  ; les  humeurs 
de  tout  genre  abondent  dans  toutes  les 
parties  du  corps , l’énervent  par  leur 
quantité  & abattent  les  forces  au  lieu 
de  les  maintenir.  Dans  cet  état  languit 
fant,  on  fe  refufe  à prendre  l’exercice  qui 
feroit  néceffaire  pour  confumer  ces  hu- 
meurs furabondantes , ou  au  moins  pour 
entretenir  leur  cours  ; elles  s’arrêtent  au 
moindre  obftacle,  elles  fe  corrompent 
par  leur  ftagnation , & bientôt  le  prq- 
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duit  de  la  bonne  nourriture  eft  une  dit* 
pofition  à plufieurs  maladies* 

On  peut  m’objeâer  que  cette  mauvaife 
difpofition  du  corps  ne  vient  que  de  l’abus 
& de  l’excès  de  la  bonne  nourriture, 
mais  que  cette  nourriture  étant  bien 
proportionnée  aux  befoins  du  corps , elle 
produira  toujours  un  bon  effet  & même 
meilleur  que  celui  des  alimens  tirés  des 
végétaux. 

A cela  je  réponds  qu’en  fuppofant  la 
plus  fcrupuleufe  attention  & les  mefures 
les  plus  exaétes , pour  réduire  la  quantité 
de  cette  nourriture  à de  juftes  limites, 
on  fuppofe  des  conditions  contre  nature, 
parce  que  la  quantité  de  nourriture  ainfi 
réduite  ne  feroit  pas  fuffifante  pour  fa- 
tisfaire  l’appétit  : le  corps  feroit  affez 
alimenté , tandis  que  l’eftomac  ne  feroit 
pas  affez  lefté  pour  appaifer  la  faim  ; ce 
feroit  un  état  violent  que  l’on  feroit  bien- 
tôt ceffer  en  augmentant  la  quantité  de 
la  nourriture.  Alors  il  faudroit  d’autres 
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précautions  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  du  produit  de  cette  nourriture , & 
ces  mauvais  effets  feroient  toujours  plus 
certains  que  les  précautions.  La  préten- 
due bonne  nourriture  en  donnant  trop  de 
forces  au  corps , l’affoiblit  réellement  & 
en  accélère  le  dépériffement  ; & fous 
les  apparences  d’une  fanté  floriffante,  elle 
fera  éclore  le  germe  des  maladies.  D’où 
je  conclus  que  les  alimens  tirés  des  vé- 
gétaux > qui  n’exigent  ni  foins  ni  précau- 
tions y font  la  nourriture  la  plus  conve- 
nable à l’homme. 

On  m’objeétera  peut-être  auffi  l’exem- 
ple des  animaux  qui  vivent  de  chair. 
Le  Loup  j le  Tigre  > la  Panthère  & les 
autres  carnivores  ne  fe  refufent  rien  fur 
la  quantité  de  leurs  alimens  ; iis  les 
dévorent  avidement  jufqu’à  fatiété  : 
cependant  il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient 
des  humeurs  furabondantes  & nuifibles 
qui  les  énervent  ^ car  ils  font  très-robuftes 
& ils  jouiffent  d’une  fanté  parfaite. 
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Ce  fait  eft  vrai  ; mais  on  n’en  conclura 
rien  contre  mon  opinion , fi  l’on  fait 
attention  que  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux eft  une  proie  , qu’ils  n’atteignent 
pour  l’ordinaire  qu’avec  beaucoup  de 
peine  & de  fatigue  & qui  leur  manque 
très-fouvent.  De  longs  jeûnes  & un 
exercice  violent  ne  manquent  pas  de 
confumer  les  mauvais  levains  de  l’efto- 
maCj  & les  humeurs  fuperflues  : à ces 
deux  conditions  il  n’y  a point  d’homme 
qui  ne  puiffe  fe  ralfafier  de  viande  fans 
rien  craindre  pour  fa  fanté. 

D’ailleurs  l’exemple  des  animaux  car- 
naciers  n’eft  pas  concluant  pour  déter- 
miner la  nature  des  alimens  de  l’homme , 
parce  que  ces  animaux  ont  beaucoup 
moins  de  rapports  avec  l’homme  par  leur 
conformation  que  d’autres  animaux  qui 
fe  nourriffent  de  végétaux.  Je  me  fuis 
alluré  de  ce  fait  d’anatomie  comparée,  en 
difféquant  un  très-grand  nombre  d’ani- 
maux de  différentes  efpèces. 
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Les  finges  font  ceux  qui  différent  le 
moins  de  nous , par  la  conformation  du 
corps  9 principalement  par  celle  de  la 
bouche 9 des  dents  9 de  la  langue  9 de  la 
gorge  , de  l’œfophage  9 de  l’eftomac  & 
des  inteftins.  Cette  analogie  que  j’ai 
obfervée  avec  foin  entre  l’homme  & les 
finges  9 doit  fe  trouver  dans  les  fondions 
de  la  digeftion  comme  dans  la  confor- 
mation du  conduit  alimentaire  ; par  con- 
séquent il  y a tout  lieu  de  préfumer  la 
même  analogie  pour  la  nature  des  ali- 
mens.  Or  les  finges  fauvages  qui  vivent 
en  liberté  dans  leur  lieu  natal  9 ne  fe 
nourriffent  que  du  produit  des  végétaux; 
il  eft  donc  très-vraifemblable  que  l’hom- 
me dans  l’état  de  pure  nature , vivant  en 
petite  fociété  9 dans  un  climat  favorable  , 
où  la  terre  ne  demanderoit  que  peu 
de  culture  pour  produire  des  fruits  , 
s’en  nourriroit  fans  chercher  à faire  fa 
proie  des  animaux.  Il  ne  s’efl  porté  à 
manger  de  la  chair  que  dans  des  circon- 
ftances  où  il  a été  contraint  par  la 
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néceffité  , ou  féduit  par  la  curiofité  , & 
enfuite  il  a perfévéré  par  goût , comme 
il  arrive  pour  les  finges  que  Y on  appri- 
voife  , & que  Ton  élève  dans  l’état  de 
domefticité.  La  chair  des  animaux  n’eft 
donc  pas  l’aliment  le  plus  convenable 
aux  hommes  y & l’excès  en  eft  plus  à 
craindre  que  celui  des  végétaux  y même 
pour  les  gens  les  plus  robuftes  : quant  à 
ceux  qui  font  foibles  & fujets  aux  Indi- 
geftions  y cet  aliment  exige  de  plus 
grandes  précautions,  parce  qu’il  eft  plus 
difficile  à digérer. 

Quoique  la  digeftion  des  végétaux  & 
des  alimens  que  l’on  en  tire  , foit  moins 
difficile  que  celle  de  la  chair  des  animaux, 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  le  régime 
végétal  foit  un  bon  moyen  de  prévenir 
les  Indigeftions  dans  l’âge  de  retour.  En 
réduifant  l’eftomac  à une  nourriture 
moins  fubftantielle , dans  un  temps  où  il 
a déjà  perdu  de  fes  forces , on  rifqueroit 
de  l’affoiblir  encore  plus , fans  détruire 
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la  caufe  des  Indigeftions , qui  vient 
de  la  liqueur  des  glandes  de  l’eftomac. 
Lorfqu’il  s’affoiblit  , cette  liqueur  s’é- 
paiflit  dans  les  glandes  ; elle  y devient 
vifqueufe  au  point  d’y  refter  en  état  de 
glaire  , tandis  quelle  doit  être  fluide 
& couler  continuellement  dans  l’efto- 
mac , pour  opérer  la  digeftion  en  fe  mê- 
lant avec  les  alimens.  Il  faut  donc  em- 
ployer un  moyen  qui  communique  des 
forces  fuccefïivement  aux  différentes 
parties  de  l’eftomac^  fans  l’irriter  au 
point  de  relferrer  toutes  fes  parois 
comme  les  purgatifs  / ou  de  le  rendre 
convulfif  j comme  les  vomitifs  t.  il  fuffit 
que  ce  moyen  donne  du  mouvement 
aux  parties  intérieures  des  parois  de 
l’eftomac  & du  reffort  à fes  glandes  fans 
les  fermer  5 afin  que  les  glaires  qu’elles 

contiennent  en  puiffent  fortir. 

/ 

Par  quel  agent  peut-on  produire  tous 
ces  effets  avec  tant  de  jufteffe  & de 
? C’efl:  par  l’Ipécacuanha  en 


précifion 
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poudre,  remede  bien  connu,  mais  qui  n’eit 
pas  aflez  employé , ni  aflez  réputé  comme 
le  meilleur  pour  les  Indigeftions  dans 
l’âge  de  retour.  Il  doit  être  pris  à très- 
petite  dofe , pour  qu’il  ne  caufe  aucun 
fymptôme  pénible  de  naufée,  mais  feu- 
lement une  légère  fenfation  du  mouve- 
ment vermiculaire  del’eftomac,  qui  fuffit 
pour  en  détacher  les  glaires  : car  ce 
remede  ne  les  diffout  ni  ne  les  fond , 
puifqu’il  les  fait  rendre  dans  leur  état 
de  vifcolité. 

\ L 

On  ne  peut  pas  fixer  la  dofe  où  la 
poudre  d’Ipécacuanha  ne  caufe  point  de 
naufées  ; il  y a des  gens  qui  en  prennent 
à deux  grains  fans  naufée  , & d’au- 
tres  qui  n’en  peuvent  pas  prendre  plus 
d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  grain.  Il  faut 
commencer  par  la  plus  petite  dofe , & 
Y augmenter  peu- à-peu  y sll  eft  néceffaire , 
jufqu’au  point  où  l’aâion  du  remede  com- 
mence à être  fenfible.  J’en  ai  éprouvé 
des  effets  qui  ont  furpaflé  mes  efpérances  ; 
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je  l’ai  confeillé  à beaucoup  de  gens  pour 
qui  il  a eu  le  même  fuccès.  Je  me  fais 
un  devoir  d’en  inftruire  tous  ceux  quis 
font  dans  le  cas  de  fortifier  leur  eftomac 
pour  prévenir  les  Indigeltious  dans  l’âge 
de  retour. 


V 


ADDITION. 


Ce  Mémoire  ayant  été  lu  dans  une 
Affemblée  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine, où  il  y avoit  plufieurs  autres 
Mémoires  à lire  dans  la  même  féance, 
j'ai  été  obligé  de  l'abréger.  D’ailleurs 
je  ne  m’étois  pas  propofé  de  donner  des 
préceptes  détaillés , pour  l’ufage  de  l’Ipé- 
cacuanha  dans  le  cas  où  je  le  confeille  ; 
mon  intention  étoit  feulement  d’avertir 
les  Médecins*  & îe  Public  , que  ce 
remede , quoique  bien  connu , n’étoit 
pas  affez  employé  ni  allez  réputé  comme 
le  meilleur  , pour  les  Indigeftions  qui 
arrivent  fréquemment  à grand  nombre 
de  gens,  dans  l'âge  de  retour. 

Les  annonces  & les  extraits  que  l’on  a 
donnés  de  mon  Mémoire  dcÿis  les  Jour- 
naux, m’attirent  de  toutes  parts  des 
lettres  dans  lefquelles  on  me  demande 
çe  Mémoire , ôc  l'on  me  fait  différentes 
queftions,  C'eft  ce  qui  m'engage  à le 
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faire  imprimer , & à donner  les  éclair- 
ciffemens  que  les  gens  qui  fe  croient 
dans  le  cas  de  faire  ufage  de  l’Ipéca- 
cuanha  paroiffent  défirer. 


Je  ne  confeille  ce  remede  pour  les 
Indigeftions  9 que  dans  le  cas  où  elles 
n’ont  pas  d'autres  caufes  que  raffoiblif- 
fement  de  l’eftomac,  dans  l’âge  de  retour. 
S’il  y a du  doute  à ce  fujet  y il  faut  le 
faire  lever  par  un  Médecin. 


L’Ipécacuanha  dont  il  s’agit  dans  mon 
Mémoire  . eit  le  brun  , ordinairement 
employé  en  Médecine. 


Le  temps  le  plus  favorable  pour  le 
prendre  eit  le  matin  à jeun  T une  heure 
ou  deux  avant  de  déjeuner  : comme  ce 
remede  doit  être  en  petite  dofe , fi  on 
le  prenoit  après  avoir  mangé  ou  avant 
le  repas  y il  fe  mêleroit  dans  l’eftomac 
avec  les  alimens  & 11e  feroit  que  peu  ou 
point  d’effet  fur  ce  vifcère. 

La  meilleure  maniéré  de  prendre  la 
poudre  d’Ipécacuanha  y que  je  confeille  , 
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eft  dans  une  cuillerée  d’eau  ou  de  vînt 
qui  le  fait  arriver  dans  reftomac  fans 
mélange.  On  peut  l’envelopper  dans  de 
la  pulpe  de  pomme  cuite , ou  des  con- 
fitures ; mais  de  cette  façon  il  pourroit 
laiffer  de  l’amertume  dans  la  gorge.  JLa 
maniéré  la  plus  facile  6c  la  moins  défa- 
gréable  efl:  de  prendre  des  paftilles  qui 
contiennent  chacune  environ  un  fixieme 
de  grain  de  poudre  d’ïpécacuanha  avec 
du  fucre.  On  peut  aliifi  y faire  entrer  une 
plus  forte  dofe  de  cette  poudre. 

i 

L’Ipécacuanha  tel  que  je  le  propofe  s 
efl:  bon  pour  les  Indigeftions  > non-feule- 
ment dans  l’âge  de  retour , mais  auflî  à 
d’autres  âges  > en  fuppofant  toujours  que 
les  Indigeftions  n’aient  pas  d’autres  caufes 
que  la  foiblefle  de  l’eftomac. 

On  m’a  demandé  fi  je  prétendois 
changer  l’ordre  de  la  nature , par  le 
remede  que  je  propofois  pour  les  Indi- 
geftions dans  l’âge  de  retour  ; cette  pré- 
tention feroit  folle.  Mais  on  ne  prétend 
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pas  changer  Tordre  de  la  nature  en  prenant 
des  lunettes  T lorfque  les  yeux  ont  befoia 
de  fecours  ; il  en  eft  de  même  par  rapport 
à l’eftomac  : lorfqu’il  s’affaiblit  par  l’âge  , 
lorfque  la  fécrétion  qui  fe  fait  dans  fes 
glandes  fe  ralentit  & qu’il  s’y  forme  des 
glaires  , on  fecourt  ce  vifeère  en  le 
fortifiant  par  l’Xpécacuanha  qui  le  débar- 
rafle  des  glaires  ; on  rétablit  la  fécrétion 
de  la  liqueur  digeftive,  &par  ce  moyen 
l’on  prévient  les  Xndigeftions.  Si  ce  n’eft 
pas  fans  retour, -on  répété  le  remede  ; 
on  augmente  la  dofe  Vil  eft  néceffaire  » 
comme  on  prend  des  lunettes  de  plus 
en  plus  fortes,  à mefure  que  fétat  des_ 
yeux  le  demande.  Ce  n’eft  pas  là  changer 
le  cours  de  la  nature  ; c’eft  la  foutenir 
lorfqu’elle  a befoin  d’aide. 

Je  dois  faire  obferver  à ceux:  qui  étant 
d’un  tempérament  fort  & bien  conftitué  * 
jouiffent  d’une  fanté  confiante , que  la 
complexion  la  plus  parfaite  n’eft  pas  inal- 
térable ; que  les  abus  & les  excès  peu- 
vent leur  être  funeftes  à tout  âge,  & qu’ils 
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ne  font  pas  exempts  de  la  loi  commune 
du  dépériffement.  Il  eft  vrai  que  le  terme 
en  eft  plus  reculé  pour  eux  ; fes  progrès 
font  plus  lents  & fes  effets  plus  tardifs  ; 
cependant  ces  mêmes  perfonnes  doivent 
être  plus  attentives  que  les  autres  aux 
moindres  indices  de  l'altération  de  leur 
fanté  9 parce  qu’un  petit  dérangement 
qui  fait  une  indifpofition  pour  un  homme 
foible,  n’eft  pas  fenfible  pour  un  homme 
fort.  Les  forces  du  corps  peuvent  détruire 
le  germe  d’une  maladie  ; mais  il  arrive 
fouvent  que  l’effôrt  de  la  nature  eft 
impuilfant  ; la  caufe  du  mal  fait  des 
progrès  fourds  ; durant  ces  tentatives  3 
le  mal  s’aggrave  infenfiblement  5 & lors- 
qu'il fe  manifefte  par  des  fymptômes 
décidés  , il  eft  toujours  violent  , opi- 
niâtre & fouvent  très-funefte.  Au  con- 
traire dans  un  tempérament  foible  le 
moindre  mal  eft  annoncé  par  des  fymp- 
tômes impofants  , qui  déterminent  à 
en  prévenir  les  fuites  en  accélérant  les 
moyens  de  le  détruire  dans  le  temps  le 
plus  favorable.  Les  malades  qui  con- 
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noiffent  la  foibleffe  de  leur  tempérament 
s’inquiètent  au  plus  leger  indice  de 
maladie  ; ceux  qui  comptent  trop  fur 
leurs  forces  relient  dans  une  trompeufe 
fécurité.  Heureux  favoris  de  la  nature 
qui  jouiffez  conftamment  du  précieux  don 
de  la  fanté  , penfez  à vous  maintenir 
dans  la  poffeffion  d’un  bien  fi  rare  ; il 
n’eft  pas  inépuifable.  Le  tempérament  le 
plus  fort  a fon  terme  ; le  corps  le  mieux 
conftitué  eft  fujet  au  dépériffement  : 
défiez-vous  de  l’Indigeftion  qui  en  eft 
l’effet  dans  l’âge  de  retour , & qui  peut 
être  la  ruine  de  la  meilleure  fanté. 
Ecoutez  les  avis  que  l’on  donne  aux  gens 
dêTolble  complexion  , fi  vous  voulez 
conferver  vos  forces  dans  les  temps  cri- 
tiques pour  l’eflomac. 


F I N. 
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EXTRAIT  des  registres 

de  la  Société  Royale  de  Médecine . 

Messieurs  GEOFFROY,  MAUDUYT  , 
te  moi , Commifiaires  nommés  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  , pour  lui  vendre  compte  d’un  Mémoire 
intitulé  : Des  Indige,  ns  qui  commencent  a être  plus 
fréquentes  , pour  la  plupart  des  Hommes  , a V âge  de 
quarante  ou  quarante-cinq  ans , en  ayant  fait  un  Rapport 
avantageux  dans  la  Séance  tenue  au  Louvre  le  30 
Novembre  1784  , la  Compagnie  a penfé  que  cet 
Ouvrage  , dont  M.  Daubenton  l’un  de  fes  Membres 
eft  Auteur  , étoit  très-digne  de  fon  approbation  te  d’être 
imprimé  fous  fon  Privilège.  En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le 
préfent  Certificat  ; à Paris,  le  15  Décembre  1784. 

KICQ-D  AZYR  , Secrétaire  perpétuel* 
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